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Le fief de la pierre et des kilomètres de murets. 

AU-DELÀ DES FRONTIÈRES 
QUELQUES PISTES DE LECTURE 

La littérature agit souvent comme un puissant révélateur. Elle n'explique 
pas, elle dévoile. À chacun de tirer ses propres conclusions. Ses fron­
tières, à rencontre des l imites territoriales dûment établies et 
revendiquées, sont celles d'un imaginaire à conquérir, à élargir, à inven­
ter sans cesse. Autant de voies à emprunter, autant de lieux à découvrir 
d'où l'on ne revient jamais inchangé. 

« Comme c'est le genre de pays qui n'a même pas les moyens de se payer 
un idiot national, ils sont tous obligés de l'être à tour de rôle ! » ricanaient-ils. 

Les huîtres de Tchékhov, 
John McGahern 

« I 'ai une histoire étrange à raconter. » Ainsi com-
I mence La voie ouverte, d'Anne Devlin. 

__P « Aujourd'hui encore, il m'est difficile de faire la 
part des choses entre ce que j'ai véritablement vu et enten­
du et ce que j'ai pu imaginer. La traversée entre les rives de 
la mémoire et les terres de l'imagination, aperçues au loin, 
est d'une distance inconnue car, pour chaque navigateur, 
elle passe par des étendues différentes. Cette histoire est un 
peu une manière de dresser la carte de cette traversée, mais 
un peu seulement : c'est aussi une confession. » Suivant la 
même démarche, des pistes de lecture, en grande partie 
motivées par le hasard des parutions des derniers mois, 
nouveautés et rééditions comprises, sont ici proposées. S'y 
retrouvent des écrivains qu'on pourrait qualifier d'incon­
tournables et d'autres qui méritent d'être mieux connus. 

On ne s'étonnera pas que la littérature irlandaise 
contemporaine reflète à la fois le désir de s'approprier la 
terre et celui d'y inscrire ses rêves, d'y déployer sa vie. La 
profonde division sociopolitique, trop souvent réduite à une 
guerre de religion aussi absurde qu'inacceptable, est pour 
ainsi dire viscérale. Le conflit qui perdure depuis main­
tenant des décennies a profondément marqué l'imaginaire 
collectif, au point que la désillusion, la rupture, l'oppres­
sion et la dépossession de soi s'inscrivent comme autant de 
thématiques communes aux écrivains irlandais. L'échec et 
la folie soldent ici plus d'un destin. En contrepoint de la 
division d'une île, plus souvent décrite sous un jour quasi 
bucolique, s'esquisse sur le plan littéraire une toute autre 
scission, plus intangible certes, mais tout aussi profon­
dément inscrite dans l'imaginaire et qui nous renvoie au* 
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perpétuel conflit entre le rêve et la réalité, entre les espoirs 
que l'on nourrit et le vide dans lequel se perd l'écho de sa 
propre voix. 

L'ordre des choses 

Sean O'Faolain appartient à la génération littéraire qui a 
immédiatement suivi celle de Joyce. Après avoir servi dans 
l'armée républicaine irlandaise, Sean O'Faolain se consa­
crera à l'écriture en publiant entre autres des romans et des 
recueils de nouvelles dans lesquels transparaissent nette­
ment ses convictions politiques. Dans Passions entravées, 
un assemblage de textes provenant de sept recueils de nou­
velles publiés entre 1932 et 1976, O'Faolain fait bien sûr 
directement référence à la situation politique prévalant en 
Irlande, mais le projet n'en est pas moins littéraire et les 
textes plus récents se distancient peu à peu du contexte 
politique pour se centrer davantage sur les personnages sur 
lesquels pèse tout le poids d'une société présentée ici sous 
un aspect plus monolithique qu'évolutif. L'Irlande peinte 
par Sean O'Faolain est repliée sur elle-même, étouffante ; 
elle contraste avec la nature souvent fragile de ses person­
nages, qui cherchent à échapper aux convenances sociales 
et aux codes moraux qui n'ont d'autre fonction que de 
préserver l'ordre des choses. De facture classique, ces nou­
velles livrent avant tout l'image d'une société aux prises 
avec un double problème de reconnaissance : celle de 
l'entité sociale, mais également celle des individus sans qui 
cette entité n'aurait nulle raison d'être. 

Anne Devlin et Jennifer Johnston font non seule­
ment écho à ces passions entravées, mais elles transposent 
le conflit qui divise l'Irlande en un autre conflit, intérieur 
celui-là, universel : celui des rêves brisés, de l'incom­
préhension, de la destruction des liens privilégiés entre les 
êtres. Les neuf nouvelles qui composent La voie ouverte 
lèvent presque toutes le voile sur une blessure. L'univers 
d'Anne Devlin est à la fois empreint de petites trahisons et 
de lâchetés, tant envers les autres qu'envers soi-même. Le 
couple, et toutes les vicissitudes inhérentes à la vie à deux, 
sert de trame à plusieurs nouvelles. Qu'il s'agisse de trahi­
son amoureuse, ou plus simplement de la difficulté de vivre 
à deux sans renoncer à sa personnalité propre, la solitude 
s'avère souvent le seul constat auquel en arrivent les pro­
tagonistes. Anne Devlin s'attache entre autres à ces « petits 
fragments de mémoire » qui tissent les liens d'intimité 
entre deux personnes, fragments qui sont le plus souvent 
ravivés par la rupture. 

Sur cette toile de fond d'une Irlande — ici l'Ulster 
— déchirée par des décennies de guerre civile et 
d'intolérance, d'un côté comme de l'autre, Anne Devlin 
s'attache à dévoiler les cicatrices, les blessures laissées par 
des expériences douloureuses et traumatisantes. Cette lente 
remontée de la mémoire ravive rarement des souvenirs 
heureux : trahison amoureuse, mort tragique d'un jeune 
frère, enlèvement... Tout est ici prétexte à faire écho à la 
désintégration du tissu social en Irlande du Nord, à nous 
rappeler le conflit armé qui perdure : soldats patrouillant les 
rues, contrôles d'identité aux aéroports, attentats à la 
bombe, enlèvements. La voie ouverte ne peut cependant 
être réduit à un simple réquisitoire politique, comme on ne 
pouvait réduire le projet littéraire de Cortâzar à ses attaques 
répétées contre le régime des colonels argentins. L'écriture 
d'Anne Devlin opère par petites touches, elle nous fait 
pénétrer au cœur d'un drame et nous laisse avec un senti­
ment de gêne, de malaise, d'impuissance. Bien que de fac­
ture différente, l'œuvre de Jennifer Johnston dresse le 
même constat : la violence omniprésente écorché non 
seulement les êtres, mais l'espoir qu'ils pourraient avoir 
d'une vie meilleure. 

<< J 'a i te l l ement peur des nouvel les rencont res e t j ' a i 
tou jours é té c o m m e ça . C'est parce que les gens qu 'on 
ne connaî t pas appor ten t avec eux des b lessures dont 
on ne sa i t r i en , é t an t donné qu 'on ne les a pas vus 
évoluer dans un mi l ieu qui nous est fami l ier . Mais s i j e 
suis t rès paranoïaque par rapport aux gens que je ne 
conna is pas, c 'est essent ie l lement parce que j ' a i gran­
di dans une fami l le ca tho l ique . Lorsque, pe t i t e , j e par­
t a i s à l ' é c o l e , ma m è r e m e d i s a i t a u revo i r en m e 
r e c o m m a n d a n t de ne s u r t o u t j a m a i s p a r l e r à d e s 
inconnus. Je cro is que sa recommandat ion a dû ê t re 
t rop e f f i cace parce que je ne suis pas assez sûre de 
mo i pour v iv re avec que lqu 'un que je ne conna î t ra i s 
pas depuis t rès longtemps. » 

Anne Devlin, « La maison », La voie ouverte, 
Les Belles Lettres, 1991, p. 37. 

« Je vou la is lui d i re ce que je savais désormais , que 
l 'avenir é ta i t déjà con tenu dans ce que j ' é ta i s en t r a i n 
de devenir e t , si j ' a r rê ta is ce devenir , i l n'y aura i t pas 
d ' a v e n i r , s e u l e m e n t u n e r é p é t i t i o n s a n s f i n d e 
m o m e n t s du passé que je sera is ob l igée de rev iv re . 
'Ça ar rangera i t les choses si t u a r rê ta is de respi rer ' , 
m'avai t- i l d i t . Mais non, ça n 'arrangerai t r ien du tou t ; 
car i l y aura i t tou jours la mémoi re de la v ie , pare i l le à 
un p iège — un i ns tan t p r i sonn ie r du t e m p s , f i g é a u 
mauva is momen t . Imposs ib le à exp l iquer . Et j e vou la is 
lui d i re avant qu' i l ne so i t t rop t a rd que la d i f fé rence 
en t re les v ivan ts e t les mor t s é ta i t auss i f rag i le que 
l 'absence d 'un sou f f le sur une v i t r e . Ma is dé jà i l se 
pressai t pour par t i r a i l leurs . » 

Anne Devlin, « Ailleurs », La voie ouverte, 
Les Belles Lettres, 1991, p. 85. 

Le rêve trahi 

« Romancier de la folie ordinaire », ainsi a-t-on surnommé 
l'auteur de Secrets intimes, Péchés de famille. En lisant 
Tourgueniev et de Ma maison en Ombrie qui vient tout 
juste d'être traduit. L'œuvre de William Trevor met à nu 
l'âme irlandaise sans jamais céder à l'étalage de sentiments 
et de lieux communs qu'on pourrait redouter de pareille 
entreprise. L'univers qu'il nous peint, de manière hyper­
réaliste dans certaines nouvelles, en est un de rupture, 
d'étouffement, d'enfermement. La pression exercée par le 
milieu social sur l'individu brise non seulement ses rêves, 
mais s'attaque à sa faculté, à sa liberté de rêver, ne lui lais­
sant dès lors, comme chez Anne Devlin et Jennifer 
Johnston, que le refuge de la folie. Survient presque tou­
jours une brisure dans la vie des personnages de William 
Trevor, une cassure irréparable dont le développement nar­
ratif ne sert qu'à mettre en relief l'aspect irrémédiable qui 
caractérise la fatalité. Il y a une dimension tragique, au sens 
classique du terme, dans son œuvre. Il évente les 
apparences pour mieux dénoncer l'hypocrisie et le con­
formisme social. 

L'œuvre de John McGahern, considéré ajuste titre 
comme l'un des meilleurs écrivains de sa génération, 
évoque également le rêve trahi, l'amertume, l'échec comme 
lot quotidien. Fatalité de la destinée humaine, solidarité 
dans le malheur, rigidité d'une société soumise à la vision 
judéo-chrétienne du monde s'imposent comme thèmes 
récurrents, servis par un humour le plus souvent caustique 
comme en fait foi le passage cité en exergue. Les huîtres de 
Tchékhov regroupe dix nouvelles qui toutes démontrent 
une excellente maîtrise du récit, une prodigieuse habileté à 
camper des personnages en quelques traits et à brosser des 
tableaux de la vie quotidienne où transpire une incommen­
surable amertume. 
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<< B a i g n é d a n s la d é l i c i e u s e c h a l e u r de la f a t i g u e 
d 'avoi r m a r c h é , e t dans l ' impress ion de brû lu re sen­
s u e l l e q u e l u i p r o c u r a i t l e w h i s k e y q u a n d i l 
descenda i t , ce fu t de façon presque inconsc ien te qu' i l 
échangea avec Char l ie des propos anodins , jusqu 'au 
moment où i l v i t ce lu i -c i se f iger dans une immobi l i té 
absolue. II su ivai t des yeux les moindres mouvements 
de sa f emme è l 'autre bout de la ma ison . II y avai t une 
réel le beauté dans la concen t ra t i on des t ra i t s de ce 
v isage, qui re f lé ta ient chacun des gestes ou des bru i ts 
qu 'e l l e f a i sa i t auss i c l a i r e m e n t qu 'une f l aque d 'eau 
renvoie l ' image des nuages qui passent . Dès qu' i l fu t 
conva incu qu 'e l le ne r isquai t pas de venir tou t à coup 
dans le bar, i l se re tourna vers les é tagères . Même si 
ma in tenant i l ne voyai t p lus de Char l ie que son large 
dos, l ' ins t i tu teur avai t ass is té tan t de fo is à ce pe t i t 
s t ra tagème qu ' i l pouva i t le su ivre en dé ta i l : Char l ie 
dév issa i t sans bru i t le bouchon de la boute i l le , versai t 
r a p i d e m e n t le w h i s k e y dans le ve r re , rev i ssa i t t o u ­
j ou r s sans b ru i t le b o u c h o n , e t ava la i t d 'un t r a i t le 
wh iskey ; ces mouvements avaient é té répétés si sou­
vent qu ' i ls ne prenaient que quelques secondes. » 

John McGahern, 
« Toutes sortes de choses impossibles », Les huîtres de Tchékhov, 

Presses de la Renaissance, 1992, p. 50, 51. 

« II pr i t dans ses mains le bon v ieux brévia i re tou t usé 
q u i l u i a v a i t t e n u c o m p a g n i e d u r a n t t o u t e sa v i e 
adu l te , avec l ' in tent ion de l i re l 'of f ice du jour . Quand 
c 'é ta i t une mauva ise journée, i l gardai t pour la soirée 
la lec tu re de ces phrases fami l iè res qui changea ient 
au fur e t à mesure que changeai t l 'année, ces phrases 
q u ' i l a v a i t f i n i pa r a i m e r , e t q u i c o n s t i t u a i e n t son 
d e v o i r q u o t i d i e n . A s s u r é m e n t c e d o i t ê t r e la p l u s 
g rande g r â c e de la v i e , la p lus g rande l i b e r t é , que 
d'avoir à fa i re ce que l'on a ime parce que c 'est auss i 
not re devoir . Cependant , ce soir, i l ne fu t pas capable 
de poursu iv re b ien l ong temps au m i l i eu des v ie i l l es 
e x p r e s s i o n s c o u t u m i è r e s . Une c o n t r a r i é t é v i n t se 
g l i s s e r e n t r e l u i e t la page : la m e s s e qu ' i l d e v a i t 
répéter chaque jour , la messe en angla is . II n 'arr ivai t 
pas à déc ider s i ce qu i lu i dép la isa i t le p lus , c 'é ta i t 
l 'emplo i de la langue ang la i se , ou b ien la mode des 
prê t res qui joua ien t de la gu i ta re . » 

John McGahern, « L'odeur du vin », Les huîtres de Tchékhov, 
Presses de la Renaissance, 1992, p. 131. 

« [...] e t pendant ce temps- là i l passe son t emps au 
pub à se soûler à mor t , e t d i tes donc, est -ce que les 
poules de Biddy ar r ivent à pondre avec le temps qu' i l 
fa i t , les miennes se sont ca r rémen t mises en grève, 
c 'est scanda leux , et j ' a i en tendu di re que vous ét iez 
en t r a i n de mesure r la rou te au jourd 'hu i , vous et un 
jeune pe t i t f re luquet de Dubl in, vous voyez, même les 
p o l i c i e r s ne p e u v e n t r i e n f a i r e i n c o g n i t o par chez 
nous, e t t ou t le monde es t impa t ien t de savoi r com­
ment l 'af faire va se te rminer , la pauvre f e m m e a les 
nerfs dans un é ta t lamentab le , à ce qu 'on raconte , e l le 
do i t passer devant c e t t e c ro ix de bois deux fo is par 
jour , e t quel le é ta i t l 'u t i l i té de l ' instal ler , si ça la t rou­
ble à ce po in t , ce n'est pas ça qui va le ramener à la 
v ie , le pauvre Michae l , que Dieu a i t son âme, d i re qu' i l 
a l la i t à Carr ick pour se fa i re couper les cheveux, ah , 
on rappe l l e dé jà b ien assez c o m m e ça aux v i v a n t s 
leurs f ins dern ières e t tou t le sa int - f rusquin, sans qu ' i l 
so i t besoin en plus d ' insta l ler des c ro ix de bois sur les 
rou tes e t sur les c h e m i n s de t r ave rse , e t d i tes -mo i , 
avez -vous dé jà vu un h i ve r p a r e i l , des t o r r e n t s de 
p lu ie , on s 'a t tend même à de la ne ige, i l y aura encore 
un sacré bout de chemin à fa i re avant l 'été. » 

John McGahern, « Gorgées », Les huîtres de Tchékhov, 
Presses de la Renaissance, 1992, p. 168. 

<< A t rente- t ro is ans, Jus t i n Condon é ta i t représentant 
en sous -vê tements fém in ins e t pa rcou ra i t régu l iè re ­
ment c inq comtés dans une Ford Fiesta avec ses mo­
dè les e t son ca rne t de c o m m a n d e s . Doc i l e , i l ava i t 
accep té ce t emplo i sans d iscu ter quand son père le lu i 
ava i t p roposé. Son père auss i ava i t é té voyageur de 
commerce en son temps et tous les vendred is , Jus t i n 
r en t ra i t à la m a i s o n c o m m e l 'ava i t f a i t son pè re , i l 
a r r i va i t à peu p rès à la m ê m e heure e t o c c u p a i t la 
c h a m b r e qu ' i l a va i t p a r t a g é e avec ses t r o i s f r è r e s 
dans son en fance. Son père et sa mère hab i ta ient tou­
j o u r s la m a i s o n de T e r e n u r e , d a n s la b a n l i e u e d e 
Dubl in, ce f i ls cadet ressembla i t si peu phys iquement 
e t sur b ien d 'autres p lans à ses f rères e t sœurs qu' i l 
déconcer ta i t ses parents . II ava i t une tê te brune quel­
conque ; son regard rêveur e t lo in ta in conféra i t un cer­
ta in mystère à ce v isage rond comme une boule. » 

William Trevor, Musique », Secrets intimes, 
Alinéa, 1992, p. 179. 

« Ma in tenan t , les Pu lver ta f t d ' I psw ich son t d ' i c i . I ls 
mon t ren t de l ' i ndu lgence à l 'égard des hab i t an t s du 
pays, i ls en v iennent à des compromis , i ls apprennent 
à composer avec les choses. Fogarty a vu la surpr ise 
e t l 'effroi s 'ef facer à la longue de leurs v isages. II a vu 
ces gens prendre de l ' impor tance dans la région et i l 
les a entendus appeler ce t endro i t où eux sont venus, 
'chez eux ' . Tout en les servant dans la sa l le à manger, 
en tenan t un p lat de cô te le t tes ou en leur présentant 
avec empressement une sauc ière , i l voudra i t pouvoir 
leur d i re t ou t haut ce qu 'est la vér i té à ses yeux : leur 
sang nob le e t pur es t ce lu i de l 'envah isseur , m ê m e 
s' i ls ne le sont pas eux-mêmes et pas p lus qu ' i ls ne 
sont des vo leurs , i ls sont tou te fo is coupab les de vo l . II 
ne dé tes te pas les Pulver taf t d ' Ipsw ich , i l n'a r ien con­
t re eux sauf qu' i ls ne sont pas restés là où i ls é ta ien t . 
Lui e t sa sœur aura ien t pu ass is te r seu ls à l 'e f f r i te­
ment de ce domaine et préc ip i te r son re tour à l 'état de 
g la ise. » 

William Trevor, « Nouvelles d'Irlande », Secrets intimes, 
Alinéa, 1992, p. 8. 

En lisant Tourgueniev de William Trevor nous 
plonge au cœur de la folie, amoureuse dans un premier 
temps mais également sociale par le portrait schizo­
phrénique d'une société aux prises avec une dualité 
religieuse, linguistique et politique qui a profondément 
marqué le tissu social. La trame romanesque épouse 
d'ailleurs cette dualité en nous livrant en alternance le récit 
de l'internement de Marie-Louise Dallon et celui de sa pas­
sion amoureuse pour son cousin qui éveillera sa sensibilité 
et lui ouvrira des horizons jusqu'alors inconnus en lui lisant 
des passages de Tourgueniev. Sous la plume de William 
Trevor, l'Irlande nous semble divisée bien au-delà des fron­
tières linguistiques et religieuses, l'âme irlandaise plus que 
jamais indéfinissable. 

À cette folie ordinaire, Edna O'Brien oppose la 
démesure, l'excès, qui frôle par moments la déraison. Vents 
et marées relate l'histoire d'une jeune femme, mère de 
deux enfants, qui se libère du joug marital et décide de 
vivre pleinement sa vie. Sur une vingtaine d'années nous 
assisterons à une véritable transformation du personnage de 
Nell qui ne cesse de lutter pour recouvrer et conserver son 
intégrité, sa liberté et le respect d'elle-même. Rempli de 
rebondissements, ce roman épique peint entre autres le 
désarroi d'une jeunesse prise de désespoir devant l'absence 
d'horizon, le vide de l'existence, la rareté de l'emploi, et 
amenée à faire un usage abusif des drogues. Vents et 
marées illustre la faillite d'une société qui n'a plus rien à 
offrir. À cet égard, l'Irlande est tout aussi moderne que tous 
ces pays qui cherchent à faire partie ou de l'Europe post 
Maastricht ou de l'Amérique post Aléna. La désillusion n'a 
pas de frontières. • 
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« Cathy se trompait souvent, elle trouvait ça plus 
intéressant. Elle se trompait sur le goût des bananes. 
Elle se trompait sur l'avenir de la coupe au carré. Elle 
se trompait sur l'endroit où se retrouvait sa vie. Elle 
adorait les coins, les surprises, les changements de 
lumière. 

« De tous les destins qui auraient pu être les 
siens (vieille f i l le, meurtrière, savante, sainte), elle 
avait choisi de travail ler au rayon de maroquinerie 
d 'un grand magas in à Dubl in et de passer ses 
vacances au soleil. » 

Anne Enright, « (Elle possède) tout », La vierge de poche, 
Rivages, 1992, p. 13. CHRONOLOGIE 

« Ce n'est pas que je veuille paraître froide. Ce sont 
des choses que je dois dire lentement, des choses 
pour lesquelles je dois arpenter la pièce, en testant la 
pente du plancher. Donc. L'architecte s'appelle Paul, 
si vous tenez à le savoir. Ses parents l'ont appelé Paul 
parce que c'était le genre de gens à ne pas pouvoir se 
décider sur le papier peint. L'esprit de Paul est aussi 
grand qu'une maison, son cœur a la taille d'une porte, 
et on pourrait accrocher son chapeau sur sa queue. II 
ne s'est jamais marié ; trop exigeant, trop hésitant, 
trop attentif à l'importance des choses. » 

Anne Enright, « La maison de l'histoire d'amour de l'architecte », 
La vierge de poche, Rivages, 1992, p. 69. 

À ces thématiques de l'enfermement, de la rup­
ture, de la folie, Anne Enright, née à Dublin en 1962, ajoute 
une touche d'insolite. Les nouvelles de son premier recueil, 
tant par leur contenu que par leur forme, dérouteront plus 
d'un lecteur. La vierge de poche met en scène une galerie 
de personnages qui ont en commun un certain mal de vivre 
et recherchent une façon différente d'aborder le quotidien. 
Proscrire la banalité pourrait être le mot d'ordre de tous les 
personnages d'Anne Enright. À leur façon, ils tentent 
d'échapper à une logique arithmétique qui règle la vie du 
plus grand nombre. 

L'écriture d'Anne Enright se conjugue davantage 
sur le mode de la rupture, de la discontinuité que sur celui 
de la linéarité et, en ce sens, elle exige du lecteur qu'il 
partage, une vision fortement morcelée et subjective du 
monde qu'elle met en scène, ou du moins qu'il y soit sensi­
ble. Se dégage de ces textes l'image d'une Irlande en proie 
à de profondes mutations sociales qui remettent en question 
et bouleversent l'ordre établi. Les conventions sont ici 
faites pour être transgressées. Comme les frontières. • 

par Jean-Paul Beaumier 

1. Passions entravées (nouvelles), de Sean O'Faolain, Gallimard, 1993, 
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2. Les huîtres de Tchékhov (nouvelles), de John McGahern, Presses de la 
Renaissance, 1992, 194 p. Traduit de l'anglais par Alain Delahaye. 
3. La voie ouverte (nouvelles), de Anne Devlin, Les Belles lettres, 1991, 
159 p. Traduit de l'anglais par Manuela Dumay. 
4. Un homme sur la plage (roman), de Jennifer Johnston, Les Belles let­
tres, 1991, 235 p. Traduit de l'anglais par Sophie Foltz 
5. Secrets intimes (nouvelles), de William Trevor, Alinéa, 1992, 233 p. 
Traduit de l'anglais par Thérèse Talha. 
6. En lisant Tourgueniev (roman), de William Trevor, Phébus, 1993, 
236 p. Traduit de l'anglais par Cyril Veken. 
7. Vents et marées (roman), de Edna O'Brien, Fayard, 1993, 421 p. 
Traduit de l'anglais par Léo Dilé. 
8. La vierge de poche (nouvelles), de Anne Enright, Rivages, 1992, 191p. 
Traduit de l'anglais par Edith Soonckindt-Bielok. 

7000 av. J.-C. : Première présence connue de 
l'homme en Irlande : des cueilleurs et des chasseurs 
mésolithiques y sont retracés vers la fin de la période 
glaciaire. 

3000 av. J.-C. : Présence d'hommes du néolithique 
possédant une connaissance de l'agriculture et de la 
poterie. 

300 av. J.-C. : Introduction du fer en Irlande par les 
Celtes qui imposent leur langue et leurs coutumes aux 
anciens habitants. Ils apportent avec eux leur culture, 
connue sous le nom de << La Tène ». La société et le 
droit celtes ont conservé bon nombre de caractéris­
tiques de la culture indo-européenne. 

432 : Introduction du christianisme. L'évangélisation 
du pays est étroitement associée au nom de saint 
Patrick. Les siècles suivants connaissent une rapide 
expansion des monastères irlandais. Plusieurs devien­
nent de célèbres foyers de culture et attirent de nom­
breux étudiants étangers. Après la chute de l'empire 
romain aux mains des barbares, des moines mission­
naires irlandais parcourent l'Europe et jouent un rôle 
non négligeable dans la conservation de la culture clas­
sique au sein de l'ancien empire. 

795 : Arr ivée des V ik ings . Dub l in , L imer ick et 
Waterford sont fondées sur d'anciens établissements 
vikings établis sur le bord de mer. 

1172 : Invasion anglo-normande dont les effets 
furent de courte durée. Ne restait plus, à la fin du XVe 

siècle, qu'une petite région entourant Dublin appelée 
« Pale » encore aux mains de l'Anglais. 

1541 : Tentative d'Henri VIII d'imposer la Réforme en 
Irlande. 

1569 : Instal lat ion de colonies protestantes en 
I r lande. Des ter res pr ises à des propr ié ta i res 
catholiques sont données à des colons protestants qui, 
en contrepartie, apportent leur soutien à la couronne. 
Les colonies d'Ulster sont celles qui réussiront le 
mieux. 

1601 : Défaite des chefs tradit ionalistes gaélico-
irlandais Hugh O'Neill et Hugh O'Donnell à Kinsale. La 
consolidation du pouvoir des Tudor en Irlande s'était 
poursuivie durant tout le XVIe siècle sous Henri VIII, 
Marie 1 r e et Elisabeth 1 r e . 

1641-1650 : Révolte des catholiques contre le gou­
vernement anglais. 

1649 : Intervent ion mi l i ta i re dir igée par Olivier 
Cromwell qui réprime brutalement la rébellion ; il redis­
tribue ensuite les terres à ses partisans. À la fin du siè­
cle, les catholiques ne possèdent plus que 15 % du 
pays. 

1690 : Le roi catholique Jacques II est battu par 
Guillaume III d'Orange à la bataille de la Boyne. 
1695 : Application des lois pénales, discriminatrices à 
l'égard des catholiques et des presbytériens en matière 
de propriété, de droit foncier, d'éducation et d'accès 
aux professions libérales. 
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